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				Pour Marjorie Brigham Miller

					F.M.

				Pour Luca et Amelia,

				les deux plus grandes aventures de ma vie.

				Puissiez-vous chacune brandir l’épée

				de votre propre histoire

					T.W.

			

		

	
		
			
			

		

	
		
			
				Cependant se mêlait aux hymnes sacrés 

				Une voix pareille à celle de l’onde, car comme icelle demeurant

				Au plus profond ; sereine, au mépris des orages

				Qui ébranlent le monde, et quand frémit la surface

				Voici qu’elle marche sur les eaux 

				comme le fit notre Seigneur.

				Lord Alfred Tennyson

				Les Idylles du roi

				Ma foi, dit Merlin,

				je sais qui tu cherches,

				car tu recherches Merlin ;

				aussi ne cherche plus,

				car tu m’as trouvé.

				Thomas Malory

				Le Morte d’Arthur
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				La face de l’étang se troubla et Nimue sortit lentement de l’eau, l’épée du pouvoir entre les mains…
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				Cachée dans une botte de foin, le regard brouillé par les larmes, Nimue trouvait que le père Carden ressemblait presque à un esprit de lumière. Il se tenait dos au soleil, nimbé de ses rayons aveuglants et les bras tendus vers le ciel, si bien qu’il semblait flotter parmi les nuages. Sa voix s’éleva avec des trémolos par-dessus le bêlement affolé des chèvres, le fracas du bois brisé, les hurlements des enfants et les supplications de leurs mères. 

				– Dieu est amour. Un amour purificateur, un amour sanctifica-teur, un amour qui nous unit. 

				Ses yeux bleu pâle survolèrent la petite assemblée pathétique et gémissante qui se tenait prostrée dans la boue à ses pieds, cernée de moines en robe rouge. 

				– Dieu nous observe, poursuivit-il. Et aujourd’hui, Il sourit. Parce que nous avons accompli Son œuvre. Son amour nous a purifiés. Nous avons cautérisé la chair putréfiée !
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				Des braises tourbillonnaient dans la fumée qui s’élevait tout autour de lui. Sa bouche était luisante d’écume. 

				– Nous avons repoussé la corruption du démonisme, chassé les esprits sombres de cette terre. Oui, Dieu sourit, aujourd’hui ! 

				Carden abaissa les bras. Ses lourdes manches retombèrent comme des rideaux, révélant la trentaine de croix enflammées sur la petite colline derrière lui. C’est à peine si l’on distinguait les corps des suppliciés dans l’épaisse fumée noire du bûcher.

				Biette, une robuste petite villageoise mère de quatre enfants, se redressa telle une ourse blessée et avança péniblement à genoux vers le prêtre, mais l’un des moines tonsurés lui assena un coup de botte entre les épaules pour lui écraser le visage contre terre. La pauvre se retrouva impuissante, à grogner dans la boue. 

				Les oreilles de Nimue s’étaient mises à siffler dès qu’elle avait franchi l’entrée du village sur le dos de sa jument, Crépuscule, en compagnie de son amie Pym. Elles avaient tout de suite vu le premier cadavre en travers de la route. Il leur avait semblé recon-naître Mikkel, le fils du tanneur (celui qui cultivait les orchidées pour les rituels de mai), mais son crâne avait été défoncé par un objet lourd. Les deux adolescentes n’avaient guère eu le temps de s’attarder : le village était déjà en feu et les Paladins Rouges grouillaient de partout, les mouvements de leurs longues robes rouges semblables à la danse des flammes. Au sommet de la butte, une demi-douzaine de Sages du village brûlaient déjà sur des croix de fortune. Les hurlements de Pym lui parvenaient de très loin. Nimue était pétrifiée, incapable de penser. Où qu’elle regarde, les gens suffoquaient dans la boue ou étaient traînés de force hors de leurs huttes. Deux paladins tiraient la vieille Betsy par les bras et les cheveux à travers l’enclos où elle gardait ses oies. Les bêtes affolées s’éparpillaient en caquetant, ce qui ne faisait qu’ajouter au chaos ambiant. Très vite, les deux amies s’étaient perdues de 
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				vue et l’adolescente avait couru se réfugier dans le tas de foin, où elle n’osait presque plus respirer. 

				Autour d’elle, des moines s’affairaient avec des ballots d’objets confisqués. Tous convergèrent à l’arrière du chariot sur lequel se tenait le père Carden pour déverser leur butin à ses pieds. Le prêtre baissa les yeux et opina. C’était exactement ce à quoi il s’atten-dait : racines d’if et d’aulne, figurines en bois représentant les dieux anciens, totems et ossements d’animaux. Il soupira avec patience. 

				– Dieu voit tout, mes amis. Il voit ces instruments d’incanta-tion démoniaque. Vous ne pouvez rien Lui cacher. Il combattra ce poison. Protéger les vôtres ne fera que prolonger vos souffrances. (Il épousseta quelques cendres tombées sur sa robe de bure grise.) Mes frères attendent vos confessions. Je vous conseille de libérer votre parole sans tarder, car les outils de l’Inquisition n’ont aucun secret pour eux.

				Les Paladins Rouges s’avancèrent dans la foule afin de choisir des victimes au hasard. Nimue vit ses proches et ses amis se blottir désespérément les uns contre les autres pour ne pas être séparés. Les hurlements redoublèrent quand des enfants furent arrachés aux mains de leurs mères. 

				Insensible à ce spectacle, Carden descendit de son chariot et traversa la chaussée pour aller s’entretenir avec un grand moine large d’épaules et également revêtu de gris. L’homme avait les traits hâves sous son lourd capuchon. D’étranges taches de naissance lui éclaboussaient le contour des yeux et les joues comme des larmes noires. Nimue ne pouvait pas entendre ce qu’ils disaient, mais Carden posa la main sur l’épaule du moine en un geste paternel et lui murmura quelque chose à l’oreille. L’autre acquiesça à plu-sieurs reprises, la tête penchée. Le prêtre fit un geste en direction de la Forêt de Fer ; le moine opina une dernière fois avant d’aller enfourcher un cheval blanc.
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				Nimue tourna son regard vers la forêt, derrière le village. Un garçon d’une dizaine d’années errait seul au milieu de la route. Écureuil ! Il avait la joue en sang et traînait une épée derrière lui. La jeune fille bondit hors de sa cachette pour se précipiter vers son ami. Le cheval du moine aux larmes noires arrivait déjà derrière elle. 

				– Nimue ! s’écria Écureuil en lui tendant la main. 

				Elle le plaqua contre le mur en torchis d’une hutte à l’instant où le moine les dépassait au grand galop. 

				– Je ne retrouve plus mon père ! 

				– Écureuil, écoute-moi : cours jusqu’au grand frêne et cache-toi dans le tronc jusqu’à la nuit. C’est compris ? 

				Il se débattait pour échapper à son étreinte. 

				– Papa ! 

				Nimue le secoua par les épaules. 

				– Tu dois t’enfuir, Écureuil, aussi vite que tes jambes pourront te porter ! Compris ? (Il hocha la tête.) Sois vif et intrépide. Cours comme tu le fais pendant les courses au renard. Tu sais que per-sonne ne peut te rattraper !

				– Personne, répéta le gamin en rassemblant son courage. 

				– Tu es le plus rapide d’entre nous !

				Nimue ravala ses larmes. Elle n’avait aucune envie de le laisser partir. 

				– Tu me rejoindras ? l’implora le garçon.

				– Promis. Mais je dois d’abord retrouver Pym, ma mère et ton père. 

				– J’ai vu ta mère partir vers le temple, annonça Écureuil. Des paladins la poursuivaient. 

				L’adolescente sentit son sang se glacer. Elle se tourna vers la colline boisée qui abritait le temple. Puis se concentra à nouveau sur Écureuil. 

			

		

	
		
			
				– Vif comme le renard, lui ordonna-t-elle. 

				– Comme le renard, répéta le garçon d’un air grave en jetant des coups d’œil à la ronde. 

				Les paladins les plus proches étaient trop occupés à rouer de coups un fermier pour s’intéresser à eux. Sans un seul regard der-rière lui, Écureuil s’élança vers le cœur de la Forêt de Fer. 

				Nimue, elle, partit en courant vers la colline. Elle dérapa dans la boue ensanglantée piétinée par les sabots des chevaux. Comme elle se relevait, un cavalier surgit à l’angle d’une hutte en flammes. La jeune fille eut à peine le temps d’entrevoir la boule du fouet métallique qui tournoyait au bout de sa chaîne. Elle tenta de l’es-quiver, mais l’arme la percuta à la base du crâne ; la violence du coup la projeta sur un tas de petit bois. Le monde autour d’elle vacilla, des étoiles éclatèrent derrière ses paupières et un liquide chaud lui inonda le creux de la nuque. Assommée au milieu des bûches éparses, Nimue aperçut un arc cassé en deux à côté d’elle. L’arc brisé. Le faon. Le conseil des Sages. Pont-les-Faucons. 

				Arthur. 

				Dire qu’une seule journée s’était écoulée. Cela paraissait impos-sible. Juste avant que le noir se referme sur elle, une pensée terrible la traversa : tout était sa faute. 
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				Pourquoi tu t’en vas ? demanda Écureuil en escaladant le bras moussu d’une statue brisée. 

				– Je ne pars pas tout de suite, le rassura Nimue. 

				La jeune fille examinait un rameau couvert de fleurs violettes qui poussait entre les racines apparentes d’un vieux frêne. Elle aurait préféré changer de sujet, mais Écureuil insista. 

				– Mais pourquoi est-ce que tu veux partir ? 

				Elle hésita. Comment lui avouer la vérité ? Cela ne ferait que le blesser, ajouter à son incompréhension et générer à coup sûr un flot d’autres questions. Elle voulait partir parce qu’elle se sentait rejetée par son propre village. Crainte. Jugée. Épiée. Montrée du doigt. Les enfants n’avaient pas le droit de jouer avec elle à cause des cicatrices dans son dos. À cause des sombres rumeurs qui entouraient son enfance. Parce que son père l’avait abandonnée. Parce qu’elle était maudite. Et, qui sait... peut-être 
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				l’était-elle vraiment ? Sa « connexion » – c’était le mot qu’em-ployait sa mère, mais Nimue préférait celui de « possession » – aux Invisibles était puissante et effrayante, très différente de celle de tous les autres membres du clan Célestien. Elle se mani-festait de façon imprévisible, parfois étrange, souvent violente, par le biais de visions ou de crises ; parfois le sol tremblait, se dérobait sous ses yeux, ou bien les objets en bois qui l’en-touraient adoptaient des formes grotesques. Ces phénomènes s’accompagnaient toujours d’une sensation de nausée. Et la laissaient chaque fois dans le même état : couverte de sueur, honteuse et épuisée. Seule l’influence de Lénore, sa mère, l’ar-chidruidesse du village, lui avait évité de se faire chasser sous les coups de bâton et les jets de pierre. Pourquoi causer inutilement de la peine à Écureuil ? La mère de celui-ci, Nella, était comme une sœur pour Lénore ; elle était comme une tante pour Nimue. Elle épargnait donc au garçon tous ces ragots malveillants. Écu-reuil la considérait comme une adolescente ordinaire, voire un brin ennuyeuse (surtout pendant les promenades éducatives en forêt). Tant mieux. Mais elle savait que cette douce illusion ne durerait pas. 

				Nimue eut un pincement au cœur en contemplant les col-lines verdoyantes et ancestrales de la Forêt de Fer, si débordantes de vie, emplies des sons de la nature et du chant des oiseaux. Les visages insondables des statues des dieux anciens se dressaient sur la terre noire, dans l’enchevêtrement du feuillage. D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle avait toujours connu leurs noms : Grand-Nez, Dame Triste, Cicatrice Chauve, ves-tiges d’une civilisation disparue depuis longtemps. Quitter cet endroit lui donnerait l’impression de dire adieu à de vieux amis. 

				Plutôt que de semer la confusion dans l’esprit d’Écureuil, elle préférait s’en tenir à son mensonge. 
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				– Je n’en sais rien. Ne ressens-tu jamais l’envie de voir des choses que tu ne connais pas ? 

				– Un Aile-de-Lune, par exemple ? 

				Nimue sourit. Écureuil scrutait toujours la canopée de la forêt, guettant l’apparition de l’un des énigmatiques membres de ce clan. 

				– Oui, par exemple. Ou pourquoi pas l’océan ? Les Cités perdues des dieux solaires ? Les Temples Flottants ? 

				– Ça n’existe pas, tout ça, marmonna Écureuil. 

				– Comment en être sûr, à moins d’aller voir par soi-même ? 

				Le garçon fit la moue. 

				– Est-ce que tu vas partir pour toujours… comme Gauvain ? 

				La seule mention de ce prénom remplit Nimue d’une bouffée de joie. Elle se revoyait arrimée au cou de Gauvain, parcourant ces mêmes bois sur son dos, à l’âge de sept ans. Lui en avait quatorze, et les bienfaits des fleurs, des plantes et des essences d’arbre de la Forêt de Fer n’avaient déjà plus aucun secret pour lui. Il connaissait tous les remèdes et les poisons, les décoctions pour obtenir des visions ou ravir un cœur, savait quelles écorces d’arbre une femme enceinte devait mâcher pour déclencher le travail ou comment prédire les caprices du ciel en observant les nids d’oiseaux. Assise sur ses genoux, blottie entre ses longs bras protecteurs comme ceux d’un grand frère, elle observait avec lui l’éclosion des œufs de milan pendant qu’il lui apprenait à lire l’intérieur des coquilles brisées pour constater la bonne santé de la forêt. 

				Jamais il ne l’avait jugée à cause de ses cicatrices. Son sourire avait toujours été sincère et bienveillant. 

				– Peut-être reviendra-t-il un jour, soupira Nimue.

				Sa réponse recelait plus d’espoirs que de certitudes. 

				– Tu pars à sa recherche, c’est ça ? gloussa Écureuil. 

				– Quoi ? Bien sûr que non. Ne sois pas stupide, dit-elle en lui pinçant le bras.
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				– Aïe ! 

				– Maintenant, écoute-moi, reprit-elle d’un ton plus autoritaire. Parce que j’en ai assez de te sauver la mise pendant les leçons ! 

				Elle lui désigna un buisson entouré d’orties. Écureuil affecta l’indifférence.

				– Racines d’osha. Elles protègent de la magie noire. 

				– Et ? 

				Il se gratta le nez d’un air pensif. 

				– Elles... apaisent les maux de gorge ? 

				– Tu as de la chance, le taquina Nimue.

				Elle souleva un caillou, révélant de petits bourgeons blancs cachés en dessous. Écureuil réfléchit en se curant une narine.

				– Des sanguinaires, dit-il. Idéales pour jeter des sorts. Et aussi pour soigner la gueule de bois. 

				– Que sais-tu de la gueule de bois ? fit Nimue en lui donnant une bourrade amicale. 

				Il éclata de rire et, d’un bond souple, atterrit sur le tapis de mousse. L’adolescente s’élança à sa poursuite, mais c’était peine perdue : jamais elle ne le rattraperait. Écureuil passa comme une flèche sous le menton affaissé de Dame Triste et grimpa aux branches d’un arbre. De là-haut, il avait une vue imprenable sur Roseprée, ses huttes et ses prairies. 

				Nimue le rejoignit, un peu essoufflée, et savoura la brise qui soufflait dans ses cheveux. 

				– Tu vas me manquer, déclara soudain Écureuil en lui prenant la main. 

				– Voyez-vous cela ! dit-elle d’un ton narquois avant de l’enlacer d’un bras. Toi aussi, tu vas me manquer, dis donc. 

				– Ta mère sait que tu t’en vas ? 

				Nimue réfléchissait encore à sa réponse lorsqu’elle sentit l’appel des Invisibles vibrer au creux de son ventre. Tout son corps se 
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				crispa. C’était une sensation fort désagréable, comme l’impres-sion qu’un intrus cherchait à entrer chez vous pendant que vous y étiez. Sa gorge s’assécha. Sa voix était rauque lorsqu’elle dit à Écureuil : 

				– Allez, file. La leçon est terminée. 

				– Hourra ! s’exclama le garçon.

				Il redescendit de l’arbre et disparut bientôt entre les rochers, laissant Nimue seule avec sa nausée. 

				Les Célestiens n’étaient pas étrangers aux Invisibles – ces esprits de la nature dont, d’après la légende, descendait le clan de Nimue. Au contraire, ils les convoquaient par le biais de rituels en diverses occasions, petites ou solennelles. Si l’archidruide présidait aux cérémonies importantes de l’année et arbitrait les querelles entre les Sages et les familles du village, le rôle de l’Invocateur consistait à prier les Invisibles afin qu’ils bénissent les récoltes, fassent venir la pluie, facilitent une naissance ou aident les esprits des morts à rejoindre le soleil. Mais comme l’avait appris Nimue dès sa plus tendre enfance, ces invocations étaient surtout d’ordre cérémo-niel. Les Invisibles répondaient rarement, voire jamais. L’Invo-cateur, choisi en raison de son lien privilégié avec eux, devait se contenter de deviner le sens de leurs messages à la forme des nuages ou au goût de la terre. Pour la plupart des Célestiens, la présence des Invisibles avait la discrétion d’un filet d’eau, d’une goutte de rosée. Pour Nimue, elle avait la force bouillonnante d’un torrent. 

				Mais la sensation qu’elle éprouvait en cet instant précis différait de l’ordinaire. Alors que l’appel bourdonnait dans son ventre, une sorte de calme enveloppa peu à peu la Forêt de Fer. Comme un silence. Nimue sentit son cœur cogner dans sa poitrine – sous l’ef-fet non de la peur, mais de l’excitation. Il se passait quelque chose. Elle l’entendait au bruissement des feuilles, aux stridulations des 
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				cigales, au souffle du vent. Au cœur de ces sons, l’adolescente distinguait des mots, pareils à des murmures prononcés au milieu d’une pièce bondée. Un fol espoir s’alluma en elle : elle était sur le point d’établir une connexion sans précédent avec les Invisibles. Elle allait enfin obtenir des réponses. Comprendre pourquoi elle n’était pas comme les autres. 

				Il y eut un mouvement dans son dos. Elle se retourna. Un jeune faon se tenait là, juste devant. Le bourdonnement dans son ventre s’accentua. L’animal l’observait de ses yeux noirs et profonds, bien plus anciens et vénérables que la souche de l’arbre mort à côté d’elle ou que les rayons du soleil qui dansaient sur sa joue. 

				N’aie pas peur. Nimue entendit nettement la voix. Elle ne réson-nait pas dans sa tête. C’était celle du faon. La mort n’est pas la fin.

				L’adolescente retint son souffle. Elle n’osait plus bouger. Le silence mugissait à ses oreilles. Une peur immense, comme les confins d’un rêve, l’envahit tout entière. Elle lutta contre l’envie de fuir ou de fermer les yeux en attendant que la vague passe, comme elle le faisait d’ordinaire. Non, pas cette fois : elle voulait vivre pleinement cet instant. Après toutes ces années, les Invisibles avaient un message à lui transmettre.

				Le soleil disparut derrière un nuage et un grand frisson assom-brit la forêt. Malgré son appréhension, Nimue soutint le regard du faon. Elle était la fille de l’archidruidesse ; elle ne se déroberait pas à l’esprit secret des Invisibles. 

				– Qui va mourir ? s’entendit-elle demander. 

				Une corde vibra entre les arbres, suivie d’un sifflement, et une flèche vint se planter dans le cou du faon. Au même moment, une nuée de corbeaux s’envola. La connexion était rompue. Furieuse, Nimue fit volte-face et aperçut Josse, l’un des fils jumeaux du berger, le poing levé en un geste triomphal. Elle se tourna de nouveau vers le faon : il gisait immobile à terre, le regard vitreux. 
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				– Pourquoi as-tu fait ça ? s’écria-t-elle tandis que Josse s’avan-çait entre les branchages pour récupérer sa proie. 

				– À ton avis ? Je rapporte le dîner. 

				Il souleva l’animal par les pattes arrière et le hissa en travers de ses épaules. 

				Un feuillage argenté se dessina le long du cou de Nimue et s’enroula comme du lierre grimpant sur ses joues à mesure que sa colère enflait. L’arc du jeune chasseur se tordit comme de la pâte à pain avant de se briser d’un coup sec, lui blessant les mains. Horrifié, l’adolescent lâcha le faon et jeta son arc, qui s’entortilla sur le sol tel un serpent à l’agonie. 

				Josse leva les yeux vers elle. Contrairement à Écureuil, il était au courant des ragots qui circulaient au village.

				– Espèce de sorcière ! 

				Il la repoussa violemment avant de se pencher pour ramasser son arc mutilé. L’adolescente s’apprêtait à le frapper au visage quand sa mère apparut, telle une vision spectrale, à l’orée du bois. 

				– Nimue ! 

				La voix glaciale de Lénore la coupa net dans son élan. Josse ramassa l’animal mort et les morceaux brisés de son arc en reni-flant avant de s’éloigner d’un pas furibond.

				– Ça ne se passera pas comme ça, pauvre folle ! Tout ce qu’on dit de toi est vrai ! 

				– C’est ça, t’as raison ! répliqua-t-elle. Tremble de peur et laisse-moi tranquille ! 

				Josse partit sans demander son reste, et Nimue se sentit rape-tisser sous le regard réprobateur de sa mère. 

				Quelques instants plus tard, la jeune fille trottinait derrière l’archidruidesse sur les pavés ancestraux et élimés du Chemin du Soleil Sacré vers l’entrée secrète du Temple Creux. Lénore 
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				marchait d’un pas souple et gracieux, mais elle avait toujours dix mètres d’avance sur sa fille. 

				– Tu iras chercher du bois, tu le sculpteras et tu rendras à Josse un arc tout neuf, lui ordonna-t-elle. 

				– Josse n’est qu’un crétin. 

				– Et tu présenteras tes excuses à son père, ajouta Lénore.

				– Anis ? Il est encore plus crétin que son fils. Ce serait gentil de prendre ma défense, pour une fois. 

				– La viande de ce faon nourrira plus d’une bouche affamée, fit observer sa mère. 

				– C’était bien plus qu’un simple faon, répliqua Nimue. 

				– Les rituels de rigueur seront respectés. 

				– Tu ne m’écoutes pas, grommela l’adolescente. 

				Lénore se retourna vers elle, courroucée. 

				– Quoi, Nimue ? Qu’as-tu de si intéressant à raconter ? (Elle baissa la voix.) Tu sais pertinemment ce que les gens disent de toi. Ce qu’ils pensent. Tu ne fais qu’attiser leur peur en te com-portant ainsi. 

				– Ce n’était pas ma faute, se récria Nimue, à la fois honteuse et indignée. 

				– Ta colère n’appartient qu’à toi. Tu en es l’unique responsable. Tu ne sais pas te contrôler, tu te moques de tout. Le mois dernier, c’était la clôture de Hawlon…

				– Il crache par terre quand je passe devant lui !

				– Sans parler de l’incendie dans l’étable de Gifford… 

				– Arrête de rabâcher cette histoire !

				– Le jour où tu changeras d’attitude ! (Lénore prit sa fille par les épaules.) C’est ton clan. Ces gens sont les membres de ta com-munauté, pas tes ennemis. 

				– J’ai déjà fait tellement d’efforts... C’est vrai, je t’assure ! Jamais ils ne m’accepteront. Ils me détestent. 

			

		

	
		
			
				24

			

		

		
			
				– Alors montre-leur. Aide-les à comprendre. Parce qu’un jour, quand je ne serai plus là, tu devras leur servir de guide.

				– Leur servir de guide, moi ? pouffa Nimue. 

				– Tu as un don unique, répondit Lénore. Tu ressens la présence des Invisibles d’une manière que je ne connaîtrai jamais. Mais ce don est un honneur, pas un passe-droit. Tu dois l’accepter avec grâce et humilité. 

				– Tu parles d’un cadeau... 

				Une cloche résonna au loin. Lénore contempla l’ourlet sale et déchiré de la robe de Nimue. 

				– Tu ne pouvais pas faire une exception ? Un jour comme aujourd’hui ? 

				La jeune fille haussa les épaules en signe d’impuissance. 

				– Allez, viens, soupira sa mère. 

				Elle écarta lentement un rideau de feuillage et commença à descendre un vieux colimaçon de pierre aux marches tapissées de mousse. Nimue s’aida de ses mains le long des murs sculptés à la gloire des dieux anciens pour ne pas glisser dans le périlleux escalier menant jusqu’à l’imposant Temple Creux. Les rayons du soleil plongeaient jusqu’en contrebas grâce à une trouée naturelle dans la canopée et répandaient leur lumière sur l’autel. 

				– Pourquoi suis-je obligée de venir ? marmonna Nimue en abor-dant avec soin les marches lisses et déformées. 

				– Nous devons choisir l’Invocateur qui me succédera au titre d’archidruide. C’est une cérémonie importante et tu es ma fille, par conséquent ta place est à mes côtés. 

				Nimue leva les yeux au ciel. Enfin, elles atteignirent le rez-de-chaussée, où étaient déjà réunis les Sages. Certains d’entre eux se rembrunirent à la vue de l’adolescente, qui évita ostensiblement leur cercle pour aller s’asseoir d’un air boudeur contre l’un des murs les plus éloignés. 
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				Clovis, fils de Gustave le Guérisseur, méditait à genoux devant l’autel. Le jeune druide s’était toujours montré d’une loyauté sans faille envers Lénore, et ses connaissances en matière de magie médicinale lui valaient le respect de tous. 

				Les Sages étaient assis en tailleur. Lénore prit la main de Clovis pour l’aider à se relever. Gustave était présent lui aussi, revêtu de ses plus beaux habits et rayonnant de fierté. Lénore se retourna pour s’adresser au cercle des Sages. 

				– Nous autres, Célestiens, remercions la lumière qui donne la vie. Nés à l’aube…

				– … pour mourir à la nuit, répondirent les Sages à l’unisson. 

				Lénore ferma les paupières et pencha la tête comme si elle écoutait un son. Peu à peu, le tracé lumineux de branches de lierre argentées lui remonta le long du cou et traversa sa joue pour s’enrouler autour de son oreille. 

				Les Doigts d’Airimid. Ils apparurent en même temps sur le visage de Nimue et sur celui de tous les Sages présents dans le cercle. 

				L’archidruidesse rouvrit les yeux. 

				– Les Invisibles sont à présent parmi nous, déclara-t-elle en guise de préambule. (Elle marqua une pause.) Depuis que notre chère Agatha nous a quittés, nous n’avons plus d’Invocatrice. Nous sommes donc sans successeur, sans gardien des Reliques et sans prêtre des Récoltes. Agatha avait une connexion profonde avec les Invisibles. C’était une amie chère et dévouée. Nul ne pourra jamais la remplacer. Mais les neuf lunes ont passé, et le temps est venu de désigner notre nouvel Invocateur. Si bien des qualités sont requises pour cette tâche, aucune n’est plus essen-tielle que le maintien d’un lien pérenne avec les Invisibles. Et malgré toute la tendresse que nous portons à notre cher Clovis (Lénore adressa un sourire bienveillant au jeune druide, resté 
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				debout devant l’autel), les Invisibles doivent impérativement approuver notre choix. 

				L’archidruidesse murmura une prière ancienne et leva les bras. La lumière qui tombait du ciel se fit soudain plus vive, comme les feux d’une forge, et des étincelles s’en détachèrent pour voleter dans l’air. Un même halo rayonnait de la mousse recouvrant les obélisques et les vieux rochers pour se mêler aux étincelles en un lumineux nuage flottant au-dessus du sol. 

				Paupières closes, Clovis écarta les bras afin de recevoir la béné-diction des Invisibles. Les étincelles affluèrent vers lui en une nuée amorphe avant de se rétracter ; elles s’éloignèrent alors de l’autel pour se diriger vers Nimue, qui ouvrit des yeux incrédules à mesure que le nuage l’enveloppait. Elle leva même un bras pour se protéger, bien que les étincelles ne présentent aucun danger. 

				Pourtant, la scène provoqua une grande agitation parmi les Sages. 

				Lénore se tenait bien droite, l’air émerveillé, tandis que des murmures courroucés s’élevaient autour d’elle. Gustave se leva pour protester. 

				– Ce rituel est impur ! 

				– Clovis est le successeur désigné, lança une voix. 

				– Nimue perturbe la cérémonie ! s’écria une autre. 

				– Clovis est talentueux et bienveillant, et son avis m’est pré-cieux. Mais la nomination de l’Invocateur échoit aux Invisibles, répondit Lénore. 

				– Pardon ? bredouilla Nimue. 

				Les joues en feu, mortifiée par ces regards accusateurs, elle adressa un coup d’œil rageur à sa mère avant de se lever d’un bond pour tenter d’échapper au nuage d’étincelles. Mais ce dernier s’obstinait à la suivre et à l’envelopper de lumière. 

				Florentin, le meunier, en appela à la logique. 
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				– Lénore, serais-tu en train de nous suggérer que… Voyons, Nimue n’est-elle pas trop jeune pour accéder à de telles responsabilités ? 

				– Seize ans est un âge précoce pour devenir Invocatrice, il est vrai, concéda Lénore, qui ne semblait guère étonnée par la tour-nure des événements. Mais son lien puissant aux Invisibles dépasse toutes ces considérations. Un bon Invocateur doit connaître l’es-prit des Invisibles et guider les Célestiens vers l’équilibre et l’har-monie sur les deux plans de l’existence. Depuis son tout jeune âge, Nimue a le don d’attirer les Invisibles. 

				Lucien, un vénérable druide qui appuyait sa silhouette voûtée sur une solide branche d’if, prit à son tour la parole : 

				– Elle n’attire pas seulement les Invisibles, me semble-t-il ? 

				Nimue sentit les cicatrices dans son dos la tirailler. Elle ne devi-nait que trop bien ce qui allait se passer. 

				L’archidruidesse pinça imperceptiblement les lèvres – seule manifestation visible de sa colère. Lucien lissa sa barbe blanche d’un air faussement innocent. 

				– Après tout, poursuivit-il, elle est marquée du signe de la magie noire... 

				– Nous ne sommes pas des enfants, Lucien. On nous appelle peut-être les Danseurs du Soleil, mais cela ne signifie nullement que nous ignorons la présence des ombres. Oui : quand elle était enfant, Nimue a été entraînée dans la Forêt de Fer par un esprit maléfique qui aurait pu la tuer, ou pire encore, sans l’intervention des Invisibles. N’est-ce pas justement le signe qu’elle est l’Invoca-trice désignée ? 

				– C’est le joli conte qu’on nous a toujours raconté, en effet, railla Lucien. 

				Nimue aurait voulu rapetisser et se réfugier dans un trou de souris. Mais les particules lumineuses ne la lâchaient pas. Agacée, 

			

		

	
		
			
				elle tenta de les disperser à maintes reprises, mais elles revenaient chaque fois l’entourer en un halo persistant. 

				– Que veux-tu insinuer à propos de ma fille, Lucien ? 

				Gustave intervint en conciliateur, soucieux de préserver les chances de son fils : 

				– Et si nous procédions une seconde fois au rituel sans la pré-sence de Nimue ? 

				– Serions-nous en train de remettre en cause la sagesse des Invisibles sous prétexte que nous n’apprécions guère leur choix ? s’agaça Lénore. 

				– C’est une corruptrice ! éructa Lucien. 

				– Retire immédiatement ces paroles, lui ordonna l’archidrui-desse. 

				Mais le vieux druide n’en fit rien.

				– Nous ne sommes pas les seuls à nous méfier d’elle. Son propre père l’a désavouée en choisissant d’abandonner son clan plutôt que de vivre sous le même toit qu’elle ! 

				Cette fois, Nimue entra dans le cercle des Sages. 

				– Je n’ai aucune envie de devenir votre fichue Invocatrice ! Vous êtes contents ? Ça ne m’intéresse pas ! 

				Avant que sa mère puisse l’arrêter, elle pivota sur ses talons et partit en courant vers le vieil escalier dont les parois sculptées lui renvoyèrent l’écho des cris indignés des Sages derrière elle. 
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				Nimue ne reprit son souffle qu’une fois ressortie à l’air libre, dans la fraîcheur de la Forêt de Fer. Elle ravala ses larmes, bien trop furieuse pour se laisser aller à pleurer. Elle aurait voulu noyer ce vieil imbécile de Lucien et arracher les cheveux de sa mère pour lui avoir imposé cette fausse céré-monie grotesque. 

				Pym, sa meilleure amie, une fille très grande à la silhouette dégingandée, portait péniblement une gerbe de blé à travers champs lorsqu’elle vit Nimue apparaître à l’orée du bois et des-cendre la colline d’un pas lourd. 

				– Nimue ! (Elle lâcha tout pour accourir vers elle, mais la jeune fille poursuivit son chemin comme une flèche.) Que se passe-t-il ? 

				– Je suis la nouvelle Invocatrice, lui répondit Nimue sans même se retourner.
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				Pym marqua un temps d’arrêt.

				– Tu es quoi ? Attends, c’est ta mère qui te l’a dit ? 

				– Quelle importance ? C’était truqué. 

				– Hé, attends-moi ! 

				Pym avait du mal à la suivre, déjà éreintée par son travail aux champs.

				– Je hais cet endroit. Je m’en vais, c’est décidé. Je prends le bateau dès aujourd’hui ! 

				– Que s’est-il passé ? demanda Pym en l’obligeant à se retourner. 

				Malgré son expression farouche, l’adolescente avait les yeux brillants de larmes. Elle les essuya d’un revers de manche. 

				Pym se radoucit un peu. 

				– Nimue ?...

				– Ils ne veulent pas de moi. Et je ne veux pas d’eux, déclara-t-elle d’une voix tremblante. 

				– Je ne comprends rien à ce que tu dis ! 

				L’adolescente entra dans la hutte de torchis qu’elle partageait avec sa mère et sortit un sac en toile de sous son lit, pendant que Pym piaffait d’impatience dehors. À l’intérieur du sac se trou-vaient une épaisse cape de laine, des mitaines et une paire de chaussettes, un savon à la cendre de bois, un silex, une gourde en peau, des noix et des pommes séchées. Nimue emporta au passage quelques gâteaux de miel disposés sur la table et ressor-tit aussi vite qu’elle était entrée. 

				Pym lui emboîta le pas. 

				– Je peux savoir où tu vas ? 

				– À Pont-les-Faucons. 

				– Maintenant ? C’est de la folie ! 

				Avant que Nimue puisse répondre, des cris éclatèrent. Un peu plus loin sur la route, un attroupement s’était formé autour 
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				d’un garçon qu’on aidait à descendre de cheval. Même à cette distance, Nimue vit que la robe blanche du cheval était maculée de sang. L’un des hommes portait l’inconnu dans ses bras : il avait la peau bleu pâle, de longs bras très fins et des doigts grêles particulièrement adaptés à l’escalade des troncs d’arbres. 

				– Un Aile-de-Lune, lâcha Pym dans un souffle. 

				Les villageois se hâtèrent d’emporter le blessé jusqu’à la maison du guérisseur, et des messagers partirent en direction de la Forêt de Fer pour prévenir les Sages. Lénore en tête, ils arrivèrent quelques minutes plus tard, l’air grave. Ils pas-sèrent devant Nimue en la regardant à peine, excepté Lucien, qui lui adressa un sourire narquois avant de pénétrer dans la hutte.

				Les deux adolescentes s’accroupirent sous les fenêtres tandis que Lénore et les Sages entraient à leur tour. Les Ailes-de-Lune étaient des êtres rares, timides et nocturnes, adaptés à la vie au sommet des arbres au fin fond des forêts. Leurs pieds ne touchaient presque jamais le sol, et leur peau pouvait imiter la couleur et la texture de n’importe quelle écorce. En plus de ces particularités, de très anciennes querelles entre Célestiens et Ailes-de-Lune achevaient de rendre insolite et troublante la présence de ce garçon à Roseprée. 

				Son souffle était rauque, sa voix faible. 

				– Ils sont venus de jour, pendant que nous dormions... Ils portaient des robes rouges. (Il toussa violemment. Son râle s’in-tensifia.) Ils ont mis le feu à la forêt, nous piégeant à la cime des arbres. Beaucoup sont morts dans leur sommeil, asphyxiés par la fumée. D’autres se sont tués en sautant. Et pour ceux comme moi qui ont réussi à atteindre le sol… le moine aux larmes noires nous attendait. Avec son épée. Les survivants… ont été pendus sur des croix…
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				Une nouvelle quinte de toux le laissa à bout de souffle, les lèvres humides de sang. Lénore tâcha de l’apaiser tandis que Gustave s’affairait à la confection d’un cataplasme. 

				– Ce problème ne concerne plus seulement les contrées du Sud, désormais, prévint Félix, un robuste fermier membre du conseil des Sages. Les Paladins Rouges se déplacent vers le nord. Et nous sommes en plein sur leur chemin.

				– Tant que nous ne saurons pas où ils se rendent et com-bien ils sont, personne n’est autorisé à quitter le village, déclara Lénore. 

				Florentin protesta :

				– Comment vendre nos produits si nous ne pouvons pas nous rendre au marché ? 

				– Nous enverrons nos éclaireurs dès aujourd’hui. Avec un peu de chance, ces mesures ne dureront qu’un cycle lunaire. Entre-temps, nous devrons faire contre mauvaise fortune bon cœur. Ouvrir nos champs. Partager nos vivres. Et tendre la main aux autres clans. 

				Pendant que les Sages débattaient à l’intérieur de la hutte, Nimue éloigna Pym de la fenêtre pour l’entraîner vers l’écurie. 

				– Tu veux quand même partir ? demanda Pym.

				– Bien sûr, répondit Nimue. 

				Attendre ne ferait qu’empirer les choses. Elle devait s’en aller dès maintenant. 

				– Mais ta mère vient justement d’interdire la route de Pont-les-Faucons ! 

				Nimue entra dans l’écurie, décrocha sa selle et prépara sa jument, Crépuscule, pour le départ. 

				– Je ne te laisserai monter à bord d’aucun bateau. Je refuse que tu nous quittes ! 

				Nimue s’efforça de prendre un ton sévère. 
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				– Pym…

				– Pas question, assena la jeune fille en croisant les bras. 

				Pont-les-Faucons se trouvait à une quinzaine de kilomètres de Roseprée, par-delà une plaine vallonnée et une forêt profonde. C’était un gros bourg dont les tavernes attiraient aussi bien les artistes que les mercenaires. Un marché s’y tenait tous les jeudis. Aux yeux des Célestiens, comme Nimue et Pym, c’était une ville aussi impressionnante que Rome. Ou que le bout du monde. Un imposant château fort en bois dominait la ville du haut d’une colline au nord. Plus d’une dizaine de pendus nourrissaient les corbeaux depuis sa plus haute muraille, sinistre mise en garde à l’intention des voleurs et des étrangers.

				Pym frissonna en les voyant et resserra son capuchon autour de son visage. 

				– Ces capes ne servent à rien pour se cacher. Et j’ai vaqué à mes corvées toute la journée. Je pue. 

				– Je t’avais dit de ne pas venir, lui rappela Nimue. Et tu ne pues pas du tout. Bon, juste à peine... 

				– Je te déteste, grogna Pym. 

				– Tu es belle comme un cœur et tu sens la violette, roucoula Nimue pour l’amadouer tout en dissimulant ses longs cheveux sous sa capuche. 

				Les membres du peuple Faë laissaient toujours leurs cheveux lâchés, contrairement aux citadines de Pont-les-Faucons qui les portaient sous une guimpe ou une pièce de tissu quelconque. 

				– Tu es complètement folle, murmura Pym. 

				– C’est pour ça que tu m’aimes, avoue. 

				– Je ne t’aime pas. Je suis folle de rage contre toi et je compte bien t’empêcher de partir ! 
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				– Je mets une pointe d’aventure dans ta vie…

				– Tu y mets surtout du danger et des punitions. 

				Les gardiens de la porte orientale les laissèrent entrer sans la moindre difficulté. Elles attachèrent Crépuscule dans une petite écurie près de l’entrée et se dirigèrent à pied vers le port de la baie de Scarcroft, fréquenté par les pêcheurs locaux et les marchands maritimes. Des mouettes particulièrement bruyantes planaient au-dessus des rafiots et des petits voiliers de commerce avant de plon-ger en piqué vers les nasses remplies de poissons frétillants qu’elles essayaient de dérober. En approchant du quai grouillant de monde, Pym se mit à trembler de nervosité. 

				– Comment peux-tu être certaine qu’ils te laisseront monter à bord ? 

				– Le Bouclier de Cuivre accepte quelques dizaines de pèlerins à chaque trajet. On m’a dit que c’était le bateau qu’avait pris Gauvain. C’est le seul qui traverse la mer jusqu’aux Royaumes Désertiques. 

				Nimue contourna un garçon derrière une caisse de crabes vivants. 

				– Pas étonnant que ce soit le seul. Pourquoi, à ton avis ? Parce que personne ne veut se rendre aux Royaumes Désertiques, voilà pour-quoi ! Je ne te comprends pas. Devenir Invocatrice est un immense honneur. Tu auras le droit de porter des tenues magnifiques, des bijoux… Où est le problème ? 

				– C’est plus compliqué que ça, répondit Nimue. 

				Elle aimait son amie comme une sœur, mais elle évitait de lui parler des Invisibles. Pym n’aimait que ce qu’elle pouvait voir et toucher. C’était le seul sujet que Nimue veillait à ne jamais aborder avec elle.

				– Au moins, ta mère veut te garder à la maison. La mienne veut m’obliger à épouser un poissonnier. 

				– Je sais, fit Nimue avec compassion. Aaron le Puant.

				Pym la foudroya du regard. 
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				– Très drôle !

				Nimue retrouva son sérieux en pensant à l’énormité de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle se tourna vers son amie, soucieuse de lui faire comprendre son choix. 

				– Les Sages ne m’accepteront jamais. Tu le sais. 

				Ce n’était pourtant qu’une partie de la vérité. 

				– On se fiche de ce que pensent ces vieux oignons fripés.

				– Et s’ils avaient raison ? 

				Pym haussa les épaules. 

				– Tu as des visions, et alors ? 

				– Et aussi des cicatrices. 

				– Ça te donne de la personnalité, répliqua Pym. Ne m’en veux pas, j’essaie juste de t’aider. 

				Nimue éclata de rire et la prit dans ses bras. 

				– Que ferais-je sans toi ? 

				Pym sentit des larmes lui piquer les yeux. 

				– Alors reste, idiote. 

				Mais Nimue secoua la tête d’un air résigné avant de se remettre en marche le long du quai. Son amie la suivit en courant comme une volaille affolée. 

				– Et s’ils découvrent que tu es une Faë ? dit-elle. Ou s’ils voient les Doigts d’Airimid ? 

				– Ça n’arrivera pas, répondit Nimue tout bas. Tu prendras bien soin de Crépuscule, promis ? 

				– Oui. Combien as-tu dans ta bourse ? 

				– Vingt pièces d’argent, soupira Nimue. 

				– Et si on te les vole ? 

				– Oh, arrête un peu ! s’énerva la jeune fille comme elles arrivaient devant le capitaine du port. 

				Chauve et luisant de sueur, l’homme était assis derrière une table, occupé à chasser les mouettes qui le frôlaient d’un peu trop près. 
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				– Pardonnez-moi, monsieur... lequel de ces navires est le Bou-clier de Cuivre ? s’enquit Nimue.

				Le capitaine ne leva même pas le nez de son registre. 

				– Le Bouclier de Cuivre est déjà parti hier. 

				– Mais je… je croyais… (Nimue se tourna vers Pym.) Gau-vain était parti au milieu de l’hiver. Nous ne sommes qu’en novembre. Le bateau devrait encore être à quai !

				– Va dire ça aux vents d’est, répliqua le capitaine d’un ton bourru.

				– Quand reviendra-t-il ? demanda Nimue, ses rêves d’évasion désormais réduits à néant. 

				Cette fois, l’homme la regarda de ses yeux las. 

				– Dans six mois ! Tu vas me ficher la paix, à présent ? 

				Une bagarre entre pêcheurs venait d’éclater non loin, mena-çant l’installation des nasses et effrayant les oiseaux. Le capi-taine en oublia les deux jeunes filles et accourut pour mettre fin au grabuge. 

				– Hé, là ! Ça suffit ! Pas de ça sur mon port ! 

				Nimue se tourna vers son amie, au désespoir. 

				– Je fais quoi, maintenant ? 

				Pym lui rangea une mèche de cheveux rebelle sous sa capuche. 

				– Au moins, je profite de toi un peu plus longtemps. 

				La jeune fille tourna son regard vers l’horizon. Encore six mois de plus à rester au village. Cela lui paraissait une éternité. 

				Son amie passa un bras autour de ses épaules. 

				– Pour commencer, fais la paix avec ta mère, lui recommanda-t-elle en reprenant le chemin de la porte orientale, par où elles étaient entrées. 

				– Oh, regarde, une caravane de pèlerins ! s’exclama Nimue en changeant soudain de direction.
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				– Les pèlerins détestent les Faë. C’est la pire idée du monde. 

				Nimue savait qu’elle courait un risque, mais retourner à Rose-prée était au-dessus de ses forces. 

				– J’ai la solution, poursuivit Pym, espiègle : je deviens Invo-catrice à ta place, et tu épouses Aaron le Puant !

				Nimue ne put s’empêcher de sourire. 

				– Il n’est pas question que je…

				– Eh bien, tu vois ! Ta vie n’est pas si affreuse, tout compte fait ! 

				Nimue partit en courant, et son amie pressa le pas pour la rattraper. 

				C’était jour de marché. Il était quasi impossible d’avancer dans la rue étroite encombrée de charrettes à bœufs et d’atte-lages de chevaux traînant des blocs de pierre vers le chantier de la future cathédrale. De jeunes paysans aux pieds nus pourchas-saient un troupeau d’oies égarées. Les quatre membres d’une même famille (des pèlerins, à en juger par leur tenue) jetèrent un regard mauvais aux deux adolescentes, et le père marmotta quelque chose sur leur passage. 

				– Tu vois, fit remarquer Pym : même sous nos capes, ils ont senti que nous étions des Faë. Pourquoi ne leur as-tu pas demandé de t’emmener ? 

				Nimue se renfrogna. 

				– Nous achèterons du fromage et du pain pour la route, pour-suivit son amie, et nous tâcherons de rentrer avant la nuit.

				La longue artère débouchait sur la grand-place de la ville. Les filles se mirent à saliver en humant de bonnes odeurs de pain chaud. La femme du boulanger avait disposé sur une table des brioches rondes à peine sorties du four et, sur une autre, 
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				des tourtes au brie et des gâteaux d’épices. Un jongleur vêtu d’une tunique élimée bondit devant elles ; non loin, une troupe de comédiens ambulants était en train de monter une petite estrade. 

				Pendant que Pym applaudissait, Nimue balaya la place du regard. Son attention fut attirée par deux cavaliers en robe rouge qui observaient la foule d’un air maussade. Ils étaient à peine sortis de l’adolescence et ne devaient pas être beaucoup plus vieux qu’elles. Ils arboraient la même tonsure à l’arrière du crâne et la même silhouette filiforme, mais l’un dépassait l’autre d’une bonne tête. Nimue agrippa la main de son amie et lui désigna les deux hommes d’un mouvement du menton. 

				– Je crois que c’est eux. 

				– Qui ça ? demanda Pym en se tordant le cou dans tous les sens. 

				– Les Paladins Rouges.

				Son amie ravala son souffle et plaqua sa main contre sa bouche. 

				– Sois plus discrète, lui ordonna Nimue. 

				La jeune fille obtempéra, mais ses yeux étaient écarquillés par la peur. 

				– Je veux me rapprocher d’eux, dit Nimue en empêchant Pym de la retenir. 

				Elle se fraya un chemin au milieu des badauds et des chalands tandis que les deux cavaliers en rouge longeaient lentement une rangée de stands d’artisans à l’autre bout du marché. Ils s’arrê-tèrent devant l’étal d’un forgeron. L’un des moines dit quelque chose au commerçant, qui acquiesça et sélectionna une dague parmi les modèles d’épées exposés. Il la tendit au moine ; ce der-nier examina l’arme, haussa les épaules d’un air convaincu et la glissa dans l’une des sacoches fixées à sa selle avant de redonner 
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				un coup de talon à son cheval. Le forgeron, mécontent, exigea d’être payé. Le plus petit des deux moines fit demi-tour sur sa monture et lui flanqua un coup de pied en pleine poitrine. L’homme fut projeté en arrière contre son étal, et toutes les épées tombèrent avec fracas. Le paladin tourna à cheval autour de lui, histoire de voir s’il osait encore protester. Le forgeron ne dit rien. Il se contenta de se retirer derrière son stand. Le moine ricana et jeta un coup d’œil narquois à la ronde, défiant quiconque d’intervenir. Commerçants et paysans évitèrent soigneusement son regard. Satisfait, le paladin rejoignit son frère. 

				– Ils ont volé la dague, commenta Nimue d’un ton outré. 

				– Et alors ? lui chuchota Pym, qui marchait en baissant la tête pour mieux se fondre dans la foule. 

				Nimue sentit sa colère monter. Elle suivit les cavaliers à une cinquantaine de pas tout en veillant à utiliser les pèlerins, les paysans et les camelots comme autant d’écrans derrière lesquels se cacher. Mais la traque se compliqua quand les paladins s’enga-gèrent dans une ruelle étroite entre l’édifice de la mairie et l’offi-cine du maître des pesées. Nimue entraîna Pym le long d’une arcade parallèle où l’on vendait des paniers d’herbes aromatiques et de légumes. Elle parvint à ne pas perdre de vue les tonsures des deux moines, qui ballottaient au rythme du pas de leurs che-vaux, jusqu’à ce qu’ils s’éloignent trop. Elle s’arrêta, tira Pym par la manche jusqu’au bout de l’arcade, puis dans la ruelle qui la prolongeait, obstruée par la présence de chevaux de bât. Les paladins étaient là, qui rejoignaient deux autres de leurs frères sous l’échafaudage installé devant une maison. Au sommet, des ouvriers réparaient un toit endommagé par les intempéries. Les deux adolescentes se cachèrent dans le renfoncement d’une porte à une trentaine de pas du groupe de paladins. 
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				– Ça y est, on les a vus. Maintenant, fichons le camp, souffla Pym à l’oreille de son amie. 

				Mais Nimue, faisant la sourde oreille, s’avança seule dans la ruelle et se glissa derrière une charrette qui passait juste devant elle. Elle marcha au côté du cheval sur quelques mètres, jusqu’à ce qu’il arrive face aux Paladins Rouges. Ces derniers durent interrompre leur conversation. La ruelle n’était pas assez large. Le maçon qui conduisait la charrette eut une grimace embarrassée. 

				– Excusez-moi, mes frères, leur lança-t-il en écartant les rênes de son cheval. 

				Les moines, visiblement agacés par cette interruption, recu-lèrent pour le laisser passer. Profitant de ce moment de confu-sion, Nimue se faufila entre les chevaux des moines, sortit la dague de la sacoche du voleur et la glissa d’un geste souple dans la grande manche de sa pèlerine. Quand le plus petit des deux moines se tourna vers elle, il n’aperçut que le mouvement de sa jupe comme elle tournait à l’angle de la rue.

				Pym sortit de sa cachette et regagna précipitamment l’anima-tion de l’arcade. Elle venait tout juste de reprendre son souffle lorsqu’elle sentit une lame pressée contre sa gorge. Son sang se glaça. 

				– La bourse, ou la vie ! ordonna une voix féminine que l’ado-lescente reconnut aussitôt.

				Elle se retourna et s’en prit à une Nimue hilare, avant de s’esclaffer à son tour. 

				– Aïe ! Arrête, tu me fais mal ! protesta Nimue en se proté-geant la tête. 

				– Je ne m’arrêterai pas, espèce de folle ! 

				Pym continua à la frapper en riant jusqu’à ce qu’une mar-chande de légumes les invective pour avoir dérangé ses choux. 

			

		

	
		
			
				Les deux filles détalèrent en direction de la grand-place et se mêlèrent de nouveau à la foule du marché. Nimue retourna sur le stand du forgeron, où des coups de marteau résonnaient depuis l’intérieur d’une tente, et replaça la dague volée sur l’étal au milieu des autres épées. 
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				Les deux amies se mirent à flâner. Il y avait de la musique, un peu plus loin. Deux troubadours avaient déposé leurs épées contre une roue de chariot et improvisé un récital. Nimue constata qu’un certain nombre de filles semblaient tombées en pâmoison devant le chanteur et sa voix de miel : 

				Verte ondoyait la prairie, bleu était le ciel

				Quand je reçus la flèche de ma belle,

				La nuit de juillet scintillait d’étoiles, 

				Et sous la lune pâle, nous dansâmes.

				Elle l’observa, intriguée. Il avait un visage enfantin, une sil-houette fine aux larges épaules et de longs cheveux qui luisaient d’un éclat cuivré au soleil. Son ami, moins gracieux, jouait fort correctement de son luth chinois. 
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				Chante ô, lang di lang, ô belle d’été,

				Chante ô, land di lang, belle d’été, lang lo.

				Le jeune homme avait une voix agréable, même s’il semblait à la peine dans les aigus. Mais il dégageait quelque chose qui fasci-nait Nimue. L’appel des Invisibles vibra à l’intérieur de son ventre et résonna jusqu’à ses tympans. Elle toucha sa joue pour s’assurer que les Doigts d’Airimid n’étaient pas apparus. « Qui est-ce ? » se demanda-t-elle. Ce n’était pas un Faë, assurément. Mais les Invi-sibles essayaient de lui dire quelque chose à propos de ce garçon. Elle s’efforça de chasser le bourdonnement dans son ventre, en vain. S’agissait-il d’une mise en garde, d’une sommation ? Ou un peu des deux ? 

				Pym fit claquer sa langue et lui donna un coup de coude. 

				Mais que l’automne est froid, belle d’été, 

				Les hirondelles partent au sud, qui fuient le vent mauvais.

				Le chanteur arrêta soudain son regard sur Nimue et laissa le vers suivant en suspens : 

				Et le vin chaud…

				L’adolescente sentit ses joues s’empourprer. Elle tourna la tête, gênée, avant d’oser plonger son regard dans les yeux gris du chanteur, ces prunelles grises qui lui évoquaient les louveteaux de la Forêt de Fer – alertes, malicieux, bientôt dangereux. Le jeune homme reprit sa chanson : 

				… mais vint une damoiselle aux yeux bleus de glace, 

				Chante ô, lang di lang, ô belle d’hiver…
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				Il adressa un sourire à Nimue. 

				– Tu lui plais, chuchota Pym. 

				Nimue ne put s’empêcher de pouffer. Mais entre le papillonne-ment dans son ventre et le regard du chanteur, tout cela devenait par trop intense ; elle tourna les talons pour se replonger dans la foule du marché. Un jongleur dansait au milieu d’une ronde d’enfants. Lorsqu’il laissa tomber ses balles par mégarde, l’une d’elles roula à terre devant Nimue pour être aussitôt récupérée par… le jeune chanteur. Qui, au lieu de la rendre au jongleur, la tendit à la jeune fille. 

				– Vous avez perdu ceci, mademoiselle.

				Nimue prit la balle avec un sourire narquois. 

				– J’ai une tête de jongleuse, vraiment ? 

				Le garçon la dévisagea. 

				– Mais oui. Je sais ce qui manque. 

				Entre-temps, le jongleur avait repéré sa balle égarée mais ne la récupéra pas pour autant. Le chanteur s’empara du chapeau de son ami joueur de luth et le posa sur la tête de Nimue. 

				– Parfait ! déclara-t-il. 

				Pym pouffa de rire, le musicien protesta, et Nimue décida de jouer le jeu : 

				– Je ne jongle qu’avec le feu, déclara-t-elle. 

				– Je l’aurais parié, lui répondit le chanteur du tac au tac. 

				À en juger par ses manières brusques et sa tunique de piètre qualité, il devait être mercenaire ou, à tout le moins, épée à louer. On recommandait aux Célestiens d’éviter ce genre d’individus sur les routes forestières autour de Roseprée. 

				Le jongleur, qui commençait à perdre son sens de l’humour, arracha sa balle des mains de Nimue au moment où le chanteur se coiffait à son tour du chapeau de ménestrel.

				– Assez de mystères ! En vérité, c’est moi, le grand maître 
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				jongleur, Giuseppe Fuzzini Fuzzini – deux fois Fuzzini – et cetera ! Je recherche une jeune apprentie pour marcher dans mes pas ! 

				Le chanteur saisit deux navets sur le stand d’un fleuriste et se lança dans son propre numéro de jonglerie tout en esquivant le véritable jongleur, qui s’était joint aux enfants pour tenter de lui arracher son chapeau. Nimue ne put s’empêcher de rire. Le jeune mercenaire tapait des pieds tout en essayant de jongler, ce qui com-pliquait singulièrement l’exercice, compte tenu de ses talents limités en la matière. L’artiste et ses navets se retrouvèrent bien vite à terre. 

				– Envie d’une bière ? fit-il à Pym et Nimue en les éloignant du fleuriste pour les entraîner vers une taverne bruyante baptisée L’Aile du Corbeau. 

				– Désolée, mais il faut qu’on rentre, répondit Pym. 

				– Au contraire, on meurt de soif, rétorqua Nimue en s’élançant la première. 

				– Voilà qui est parler ! 

				Le jeune homme sourit et lui emboîta le pas. 

				– Je m’appelle Arthur, dit-il aux jeunes filles en posant une bière devant chacune d’elles.

				Il tira une chaise autour de leur petite table. La salle était bien remplie. Autour d’eux, les habitués leur jetaient des regards méfiants. 

				– Moi, c’est Nimue. Et voici Pym. 

				Elle assena un coup de coude à son amie, qui se fendit d’un sourire forcé. 

				– Nimue. Bien joli prénom, commenta Arthur en levant sa chope. Je dois dire que j’aime beaucoup vos grandes capes et vos airs de mystère. Vous êtes nonnes dans un couvent, ou quelque chose comme ça ? 
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				– Non, répondit Nimue. Tueuses à gages. 

				– J’en étais sûr.

				Arthur jouait le jeu, mais Nimue voyait bien qu’il essayait de leur tirer les vers du nez. 

				– Vous vivez à Pont-les-Faucons ? 

				– Dans les parages, dit-elle, guère pressée de lui fournir les renseignements qu’il voulait. 

				« Ce n’est qu’une bière avec un gars du coin, quel mal y a-t-il à cela ? » Elle sirota une première gorgée. Ses lèvres la piquèrent aussitôt. La bière était amère et tiède, mais son goût s’améliorait à mesure qu’elle en buvait. 

				– Et toi ? 

				– Oh, je suis juste de passage… 

				– Tu es une épée à louer ? 

				– Pas du tout. Nous sommes des chevaliers, affirma Arthur. 

				Il tourna la tête vers une tablée particulièrement remuante où se déroulait une partie de dés. L’un des joueurs, un habitant de la ville, se leva brutalement en grognant : 

				– Bande de voleurs ! 

				Celui qui tenait les dés était un imposant mercenaire arborant une cotte de mailles et au crâne chauve bosselé par les coups reçus au combat, en parfaite harmonie avec son nez crochu. Il se leva à son tour, et son allure menaçante suffit à faire fuir son adversaire mécontent. Son regard torve ne cessait de dériver en direction des deux jeunes filles. 

				– Bohort ici présent a commandé l’armée de lord Adelard avant que le pauvre vieux ne soit lâché par son propre cœur, expliqua Arthur. 

				Bohort n’avait pas du tout l’allure d’un chevalier. Ses compa-gnons et lui vociféraient comme s’ils cherchaient la bagarre. Les autres habitués regardaient fixement le fond de leurs chopes. La 
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				taverne ne désemplissait pas. Le soleil brillait de mille feux der-rière la fenêtre donnant sur la porte occidentale de la ville. Un barde faisait tourner son rebec. La voix suraiguë de Pym parvint soudain aux oreilles de Nimue. 

				– … la tombée de la nuit ! Hé, oh, il y a quelqu’un ? Ta mère va nous passer un de ces savons ! 

				– Alors inutile de continuer. 

				Un autre client venait de perdre aux dés contre Bohort. Il lui jeta une bourse en tissu remplie de pièces pendant que les « che-valiers » se moquaient de lui. 

				– Nimue, tu m’entends ? La traversée de la forêt est dangereuse de nuit, et nous n’avons pas de quoi nous payer un hébergement en ville. Qu’est-ce qu’on va faire ? 

				– Restez encore un peu, fit Arthur en posant délicatement sa main sur celle de Nimue. 

				– Arthur ! Pourquoi est-ce que tu te caches ? aboya Bohort. Viens plutôt nous présenter tes nouvelles amies ! 

				Le jeune homme grimaça avant d’esquisser un sourire. Il se leva pendant que les joueurs échangeaient des messes basses en ricanant. 

				Pym implora Nimue du regard, mais celle-ci finit sa bière, s’essuya la bouche dans sa manche et suivit Arthur jusqu’à la table de jeu. « C’est ça, de vivre dans le monde, se dit-elle. L’aventure à chaque coin de rue ! » Elle s’imaginait déjà gagner une bourse de pièces d’argent et s’acheter une place confortable dans la luxueuse caravane d’un marchand en route vers les mers du Sud. Ou, plus raisonnablement, de quoi se loger en ville avec Pym en attendant de réfléchir à la prochaine étape. La bière la faisait vaciller un peu sur ses jambes tandis qu’elle s’avançait vers l’autre table.

				– Messieurs…, commença Arthur. 
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				– Les gars, l’interrompit Bohort, on dirait qu’Arthur s’est dégoté une charmante petite camarade !

				Nimue n’aimait pas l’attitude de ces hommes. Elle ne vit qu’une tablée remplie de sosies de Josse : beaucoup de cervelles vides et de fanfaronnade. 

				– Allez les filles, soulevez un peu vos jupes, qu’on voie la marchandise ! 

				Bohort les toisait comme du bétail. 

				– Continuez sans nous, camarades, fit Arthur en entraînant les deux adolescentes vers la sortie. 

				– J’ai envie de jouer, moi, déclara Nimue, ignorant les rires gras autour d’elle. 

				Bohort, occupé à compter les pièces d’argent de ses doigts boudinés, leva les yeux vers elle. 

				– Non. Mauvaise idée, fit Arthur. 

				– Nimue ! s’étrangla Pym dans un souffle. 

				Un large sourire illumina le visage mal rasé de Bohort. 

				– Avec plaisir, ma chère. 

				Les autres mercenaires sifflèrent pour marquer leur approbation. 

				– Mademoiselle a cinq pièces d’argent ? s’enquit Bohort. 

				– Hélas, non. 

				– Pas grave, les écarts de mises sont autorisés. (Il marqua une pause, lui jeta un regard torve.) Et si on jouait pour un baiser ? 

				Pym attrapa l’épaule de son amie. 

				– On s’apprêtait justement à partir…

				Mais Nimue se dégagea. 

				– D’accord. 

				Nouveaux cris de joie tout autour de la table. 

				Arthur secoua la tête. Nimue se tourna vers Bohort.

				– Mais si je gagne, ajouta-t-elle, j’emporte dix pièces d’argent. 

				L’homme ricana. 
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				– Marché conclu. (Il ramassa les dés entre ses énormes mains.) Mademoiselle connaît les règles ? 

				– On choisit un nombre, c’est ça ? 

				– Presque. Il suffit d’obtenir un sept, dans n’importe quelle combinaison. Deux et cinq. Trois et quatre. Six et un. Voyez ? Vous avez toutes les chances de l’emporter, ma belle. Rien de plus facile. Je viens d’avoir une bonne passe, mais ça ne va pas durer. 

				Bohort fit glisser les dés vers elle. Nimue les soupesa. Ils étaient pipés, bien entendu. N’importe qui était condamné à perdre. Mais Nimue n’était pas n’importe qui. Elle jeta les dés sur la table et ferma les yeux pour invoquer les Invisibles. Son ventre vibra légèrement et une branche de lierre argenté s’en-roula sur sa joue, heureusement dissimulée sous sa capuche. « Les Invisibles m’ont répondu », songea l’adolescente avec satis-faction. Parfois, par petites touches, elle parvenait à canaliser leur pouvoir. 

				Mais Pym aperçut les Doigts d’Airimid et écarquilla les yeux de terreur. 

				Les dés donnèrent un trois et un quatre. 

				Bohort constata le résultat. Ses compagnons se redressèrent sur leurs chaises, sans un mot. Lentement, le mercenaire releva les yeux vers Nimue. 

				– Relance-les. 

				– Pourquoi ? J’ai gagné. 

				L’homme ramassa les dés et les lui rendit. 

				– On garde les deux meilleurs lancers sur trois. C’est honnête, non ? 

				– Ce n’était pas ce qu’on avait dit. 

				– Obéis, Nimue, et fichons le camp d’ici, la supplia Pym. 

				– Alors je veux vingt pièces d’argent si je gagne, déclara Nimue. 
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				Bohort se cala en arrière sur sa chaise, qui grinça sous son poids. 

				– Non mais vous l’entendez, cette sotte ? s’esclaffa-t-il. Tu veux vingt pièces d’argent ? Alors j’exige l’équivalent en nature. 

				– Marché conclu.

				Pym agrippa son amie par le bras. 

				– Arrête ! 

				Nimue prit les dés et les secoua entre ses mains. Les Doigts d’Airimid réapparurent sur sa joue. Elle lança les dés sur la table : six et un. Les mercenaires poussèrent des cris incrédules avant de se taire en voyant la tête de leur chef. 

				– C’est de la sorcellerie ? gronda-t-il. 

				Le silence s’abattit dans la taverne. Nimue sentit tous les regards tournés vers elle. 

				Va-t’en, idiote, sors de là ! lui ordonna une voix tout au fond de sa tête. 

				La jeune fille l’ignora et sourit à son adversaire. 

				– Pourquoi ? Les sorcières vous feraient-elles peur ? 

				Le bourdonnement des Invisibles emplit ses oreilles et la force éclata hors d’elle. La surface de la table en bois se hérissa de formes hideuses et acérées tandis que la chaise de Bohort développait des excroissances pareilles à des lianes qui s’enroulèrent autour de sa gorge et de sa poitrine. Le mercenaire laissa échapper un son guttural et la table se renversa sur lui avec ses godets de bière et ses pichets de vin. Ses camarades se relevèrent d’un bond, terrifiés. 

				– Des sorcières Faë ! s’exclama l’un d’eux.

				– Vous deux, là, dehors ! vociféra le patron de la taverne en dési-gnant les jeunes filles. Les gens comme vous n’ont rien à faire ici ! 

				– Désolée ! bafouilla Pym. 

				Nimue était dans un état second. Cette séquence magique l’avait laissée sans forces, comme si son propre corps ne la 

			

		

	
		
			
				soutenait plus. Elle sentit Pym l’entraîner précipitamment vers la sortie. Sur le pas de la porte, elles bousculèrent sans le vouloir le Paladin Rouge voleur d’épée. 

				– Pardon, mon frère, marmonna Nimue en abaissant son capu-chon avant de filer dehors.

				Pour la première fois de la journée, la peur venait de l’assaillir. 
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				Nimue et Pym se hâtèrent de franchir l’enceinte de la ville, dont les portes se refermaient déjà. La plupart des expo-sants du marché étaient repartis depuis longtemps. Une fois la nuit tombée, les visiteurs devaient s’annoncer aux gardes qui surveillaient l’entrée. 

				Un pâle croissant de lune luisait entre les nuages. À un kilomètre et demi de distance, le seul bruit à la ronde était le martèlement des sabots de Crépuscule, lancée au galop sur la route. 

				– Puis-je savoir quelle mouche t’a piquée ? Tu sais que la pratique de la magie est interdite en ville ! C’est même passible de pendaison ! 

				– Je ne l’ai pas fait exprès. Je… je ne me sens pas très bien, répon-dit Nimue. 

				La migraine lui vrillait le crâne. Elles n’avaient presque rien mangé à part les quelques provisions emportées dans son sac, et la bière lui était montée à la tête. 
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